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L'étrange avatar 

de la lune cornée 

Auteur : Artu L. Neufrea 

Sixième épisode 

 
 

odovico regrettait déjà de s’être 
montré aussi dur avec Leonardo : 
quels que fussent ses défauts, ils 

n’étaient au fond que l’écume consécutive à ses 
immenses mérites. Au reste, depuis sa venue au-
près de lui, il n’avait jamais trahi sa confiance. En 
tout état de cause, la fidélité de cet homme était 
une valeur, par-dessus toutes les autres.  

En vérité, l’affection du Condottieri pour cet 
homme illustre était bien réelle – il ne pouvait se le 

dissimuler. De chefs-d’œuvre picturaux en inven-
tions mirifiques, il était celui qui avait fait du du-
ché le siège spectaculaire d’un éblouissement per-
manent, attirant à sa Cour tout ce que le pays 
comptait de meilleur en termes d’artistes, savants 
ou ingénieurs. Par le faste et l’éclat munificent 
dont il avait fait rayonner la Cité italienne, du 
moins n’avait-il nullement démérité. Quel para-
doxe : en lui octroyant un tel lustre, il avait, en 
quelque quinze années, assuré à l’opulente capitale 
du Milanais une attractivité qui, mue en convoitise, 
faisait sa perte aujourd’hui. Non que, par quelque 
excès de sensiblerie, Lodovico laissât percer la 
moindre naïveté : c’était bien grâce au génie de 
Leonardo que le nom de son protecteur ne verse-
rait pas dans l’oubli. Le raffinement politique du 
fils de Condottieri sans lettre de noblesse mais 
connaisseur en hommes avait simplement trouvé 
dans ce subtil calcul le point culminant lui assurant 
la postérité d’un nom que son propre père n’aurait 
su arracher par ses hauts-faits pourtant glorieux 
et imposants. Et puis des travaux urbains avaient 
été menés à bien sous l’égide de l’ingénieux sa-
vant : d’admirables canaux lui étaient dûs qui 
s’ajoutaient aux multiples décorations, fresques et 
décors de théâtre, témoins plus ou moins éphémè-
res de son passage dans la ville du nord. On ne 
comptait plus les propositions d’aménagement de la 
cité ou de confection de nouvelles armes qui attes-
taient de l’inlassable attachement que ce même 
esprit prolifique portait au duché. Au fond, si ces 
projets étaient restés lettres mortes, sans doute 
n’était-ce que parce que lui, Lodovico, n’y avait vu 
qu’autant de rêveries irréalistes et stériles. Et s’il 
avait eu tort ? S’il avait, en dépit de la difficulté 
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de leur réalisation, eu l’audace de mettre les 
moyens d’aboutir au service du rêve d’un homme ? 
Les Médicis, eux, auraient été aptes à cultiver de 
telles vues. Plus pragmatique, le More balaya inté-
rieurement l’hypothèse : la grande famille italienne 
n’était désormais pas mieux lotie, de quelque hau-
teur qu’elle surplombât la vie politique de la pénin-
sule. Au fil de sa déambulation méditative dans 
l’immense pièce ducale, la Salla della Asse, Sforza 
se prit à admirer, comme à chaque fois qu’il y ve-
nait seul pour réfléchir, les entrelacs des bran-
ches qui, divinement peintes en trompe-l’œil sur la 
voûte, entouraient le blason familial. Le rappel des 
différentes armoiries au plafond donnaient à lire, 
« à ciel ouvert » la fière histoire de son clan. 
L’artiste – ce diable de Da Vinci, à nouveau – avait 
su insister sur l’importance des noces de sa nièce, 
Bianca Maria, avec l’empereur Maximilien – allié 
ultime, certes, mais de quel poids ! L’habileté du 
peintre avait été jusqu’à célébrer son accession au 
trône ducal sans la moindre allusion dérangeante 
et surtout sa grande victoire à Fornovo où il avait 
défait l’armée française. Ce rappel de sa propre 
histoire vint à point, qui eut un effet immédiat, 
rassérénant et stimulant pour le fier descendant 
de Condottieri qu’il était. Allons, ce qu’il avait su 
imposer, il saurait le garder, dût-il en faire la dé-
monstration ardente et virile à la face du monde.   

Au nom de l’intérêt supérieur du duché, Ru-
pis faisait librement la navette entre Vercelli, 
Milan et Mantoue, Il avait ainsi pu le plus discrè-
tement du monde, présenter au prestigieux res-
taurateur, enfermé dans une malle plus grossière 
le précieux coffret dédié à la relique. Enveloppé 
d’un épais velours cramoisi, cet écrin (que Rupis 
avait jugé préférable de remporter vide à Vercelli) 
était recouvert d’argent, rehaussé de roses do-
rées. Aussitôt qu’il eut déplié la soie écarlate qui 
protégeait le voile sacré, Leonardo fut assailli par 
une première impression, que confirma le déploie-
ment du tissu. En homme de science, il attendit 
toutefois patiemment d’avoir mené à bien 
l’ensemble des investigations. Avec l’aide de Salai, 
il suspendit la toile aux crochets habituellement 
dévolus au séchage de ses propres œuvres. 
L’étendue des dommages s’avérait effectivement 
extrêmement préoccupante. Aux vestiges de 
l’incendie s’étaient ajoutées d’importantes marques 
de moisissures, sans doute dues aux écarts de 
température survenus au cours des mutiples tra-
versées des Alpes : l’étanchéité de l’autel portatif 

n’était d’évidence pas des plus fiables. Étiré sur la 
grande longueur de l’atelier, le tissu présentait 
aussi de grossières réparations : cousues dans du 
fil de soie blanche, ces reprises de pièces dorées 
étaient l’œuvre des dévotes sœurs Clarisse. Très 
nettement, en dépit des traces de brûlure et de 
l’apparence noirâtre laissée par la fumée, deux 
longues silhouettes s’étalaient en opposition, de 
part et d’autre de la partie centrale du long tissu. 
Un léger sourire vint aux lèvres de Leonardo. Son 
regard chercha Salai. Il trouva l’apprenti proster-
né face à l’objet, psalmodiant de frénétiques ac-
tions de grâce. « Par tous les saints, que fais-tu là, 
diable d’enfant ? ». Le jeune garçon releva sa tête 
frisée à l’expression interdite : « Mais … mon maî-
tre, je vénère le linge qui a contenu la sainte dé-
pouille de notre Seigneur ! 

– Que voilà, pour un peintre en herbe, un dé-
plorable exemple de confusion entre l’apparence et 
l’essence, murmura Leonardo dans un soupir 
d’agacement. Allons, élève, cesse là tes dévotions 
et cours plutôt porter cette commande que j’ai 
préparée ce matin ! Nous avons du travail ».  

Resté seul, le maître se campa face à la 
toile. L’accumulation d’évidences l’autorisait dé-
sormais à arrêter son opinion et il ne voulait pas 
impliquer son jeune apprenti dans ce qu’on atten-
dait réellement de lui. La facture de la composition 
n’était pas si médiocre, relativement respectueuse 
de la règle de proportion des corps. Mais la pein-
ture n’avait pas résisté à l’épreuve du temps. Le 
siècle qui venait de s’écouler depuis son acquisition 
par le pieux chevalier de Charny, avait désagrégé 
peu à peu les pigments mal fixés sur le grossier 
tissu de drap. L’imposture, désormais, était fla-
grante. Le peintre, sans doute, avait voulu resti-
tuer les vestiges supposés d’une illumination par 
brûlure divine. Cette idée, du reste, ne déplut pas 
à Leonardo qui, de son côté, vouait à l’astre solaire, 
source de vie, une profonde adoration – bien au-
delà des multiples chimères dont, à ses yeux de 
savant, la religion s’encombrait.  

La situation où l’avait placé Rupis et ses 
commanditaires le mettait, lui, Leonardo da Vinci, 
serviteur et dignitaire de la Cour du flamboyant 
duché de Milan, en grand péril. D’un côté, il ne pou-
vait refuser la restauration confiée, sous peine de 
se voir l’objet d’un chantage qui pouvait l’abattre. 
Alléguer l’impossibilité de la tâche était du reste 
insupportable à son orgueil de concepteur. 
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D’autant que tout autre artiste de quelque talent –
 et, certes, il n’en manquait ni à Milan ni à Flo-
rence ! – se rengorgerait d’aise d’avoir pu supplan-
ter Il Maestro là où celui-ci avait failli. D’un autre 
côté, se rendre complice d’un sacrilège évident 
n’était pas moins risqué, en ces temps troublés où 
l’influence papale reprenait de la vigueur, en cher-
chant à reconquérir son empire moral et politique 
sur l’ensemble des États princiers de l’Italie. Il 
tressaillit en songeant à l’ironie de l’affaire. Il se 
dessinait que ce maudit voile risquait fort de de-
venir sa tunique de Nessus. Les jours du More, 
comme prince de cette cité, étaient comptés et le 
souvenir de Lorenzo il Magnifico, son premier mé-
cène, versait déjà dans le glorieux mais tragique 
passé des Médicis. Allait-il à son tour, lui, Leonar-
do, après avoir su déjouer tant de chausses-trapes 
ourdies par les mœurs courtisanes, rompre le fil 
de son exceptionnelle carrière ? Et cela d’avoir 
simplement trébuché sur une diabolique manigance 
de ces capricieux Signori ? Sa volonté ambitieuse 
et tenace s’insurgeait à cette simple idée. Il 
n’allait évidemment pas se résigner. Mais comment 
faire ? Ni la fuite ni l’échec n’étaient permis. Seule 
une trouvaille inspirée formerait l’issue de ce piège 
politique, mû en savant casse-tête artistique. De 
quoi exciter l’ingéniosité de l’exceptionnel touche-
à-tout qu’il était. 

A suivre 

 
 

Epanadiplose 
Auteur : Patrick Llense 

Troisième épisode et fin 
 
 

512 se réinstalla à son poste de pilo-
tage. Par le hublot il pouvait suivre les 
déplacements malhabiles de Shmetz qui 

marchait quasiment le nez au ras du sol. Son mini-
radar dans une main, il écartait de l'autre quelques 
petits blocs de roche derrière lesquels il espérait 
sans doute découvrir l'objet de sa quête interga-
lactique. Tout à coup, il s'arrêta net, s'agenouilla 
et se mit à creuser frénétiquement. Le VIO son-
gea immédiatement au Gurtz apprivoisé de ses 
parents. Il l'avait vu procéder de la même façon le 
jour où il creusa dans le jardin pour y découvrir un 

nid de Polmirs à crète cendrée. 

Un cri assourdissant retentit dans son 
micro-récepteur 

- C'est merveilleux 1512 ! Je l'ai trouvé, 
c'est merveilleux ! C'est la plus grande découverte 
de l'humanité galactique ! Je l'ai trouvé !!!! 

Lorsqu'il pénétra dans le vaisseau, le Profes-
seur Shmetz tenait dans ses mains, avec d'infinies 
précautions, comme s'il manipulait un nouveau-né, 
un gros cube blanchâtre et poussiéreux qu'il dépo-
sa sur la table centrale de la cabine. Il ôta sa com-
binaison et se mit à souffler très doucement sur le 
bloc de papier. 1512 s'approcha et, au fur et à 
mesure que la poussière disparaissait, il voyait 
apparaître une inscription mystérieuse... 

- Nous devons rentrer, cher VIO ! Il faut 
que cette merveille soit en sécurité dans mon bu-
reau le plus vite possible ! 

- Très bien, c'est parti, attachez votre cein-
ture et prenez une nautamine concentrée. 

 

Le voyage de retour fut identique au précé-
dent. Les mêmes astéroïdes, les mêmes nausées. 
Mais le Professeur ne s'endormit pas. Il couvait 
son trésor du regard et conserva sur le visage un 
sourire béât. 

Le VSOP du VIO 1512 déposa Shmetz de-
vant les bureaux de son institut d'histoire galacti-
que et d'ethnographie cosmique. Ce dernier quitta 
son pilote sans même un regard ni un mot de re-
merciement et s'engouffra dans l'immeuble terne 
où il alla rejoindre sa salle de travail. 

1512 prit la direction de la base centrale en 
réfléchissant à un plan efficace pour éviter les 
récriminations de son supérieur. Il finit par se 
résoudre à dire l'exacte vérité à sa hiérarchie. 
Après tout, c'est bien le Professeur Shmetz qui 
avait menti. Lui n'avait été que le pilote. 

Il pénétra dans le bureau du VIO 0101 pour 
faire le compte-rendu de mission traditionnel. 

- Ah ! 1512 ! Alors, ce gisement de mura-
nium ? Sur combien d'années d'énergie  pouvons-
nous compter ? Cet illuminé de Shmetz a-t-il éva-
lué les potentialités de cette planète ? 

- C'est que, répondit le pilote, nous n'avons 
pas trouvé exactement ce qui était prévu... 

1 
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- Comment ? Il n'y a pas autant de muranium 
que prévu ? 

- Disons qu'il n'y en a pas du tout... 

Le VIO 0101 se leva, les paumes des mains 
posées fermement sur le bureau et se mit à hurler 
à dix centimètres du pilote penaud. 

- Vous vous moquez de qui, 1512 ? Vous 
croyez que nous avons financé ce voyage pour 
rien !! La Présidence attend de l'énergie et vous ne 
lui en ramenez pas !! Il va falloir que je justifie ce 
gâchis ! Que vais-je bien pouvoir dire ou faire 
maintenant ? 

- Commencez par prendre un chewing-gum, 
chef, et laissez-moi finir. J'ai vu ce que le Profes-
seur Shmetz a trouvé sur X22. Il s'agit d'un bloc 
parallélipipédique de papier d'environ 3618 centi-
mètres cube et 1 kilo 825. 

- Vous avez donc décidé de vous payer ma 
tête jusqu'au bout ! soupçonna 0101. 

- Attendez, ce n'est pas fini. J'ai pu aussi 
lire une inscription sur cet objet étrange. Après 
l'avoir dépoussiéré, on pouvait distinguer les mots 
suivants... 

C'est à ce moment -là que le compucer du 
malheureux pilote s'activa et que la voix enthou-
siaste du Professeur Shmetz se fit entendre. 

- Mon cher ami, je vous ai quitté un peu pré-
cipitamment il y a quelques heures. Me feriez-vous 
l'immense honneur de me rejoindre à l'institut ? 
Je souhaite que vous soyez l'un des premiers à 
partager ma découverte exceptionnelle ! 

- Je suis actuellement en présence de mon 
supérieur hiérarchique qui, force m'est de le re-
connaître,  ne goûte pas à sa juste valeur le résul-
tat de notre mission... 

- Dites-lui de venir avec vous, il comprendra ! 

1512 parvint à convaincre son chef de l'ac-
compagner et quelques minutes après, ils se ga-
raient dans le hall d'accueil de l'institut d'histoire 
galactique. Shmetz les attendait, rayonnant de 
bonheur. 

- Messieurs, vous allez être les premiers à 
apprendre une nouvelle qui, je n'en doute pas, va 
révolutionner les consciences jusqu'ici endormies 
de notre société sans passé ! 

Le Professeur bondissant leur parlait tout 

en les dirigeant vers son bureau. Lorsqu'ils y péné-
trèrent, 1512 aperçut sur le bureau le fameux bloc 
de papier qu'ils étaient allé chercher aux confins 
de la galaxie. Shmetz poursuivit son discours. 

- J'espère que vous mesurez l'importance de 
la découverte, chers amis ! La dispariton de notre 
culture, dont vous et vos semblables êtes respon-
sables, cher 0101, s'accompagne depuis des siècles 
de l'appauvrissement de notre vocabulaire. Celui-ci 
ne comporte plus aujourd'hui qu'un millier de mots, 
c'est à dire le strict minimum nécessaire à une 
communication de base. Nous avons devant nous un 
document qui réunit les quelques soixante mille 
termes encore utilisés dans la langue française en 
l'an 2004 !  Vous êtes en présence, messieurs, de 
l'ultime exemplaire de ce que nos ancêtres appe-
laient "Le Petit Robert " ! 

Devant l'air hébété de ses deux invités, il se 
vit dans l'obligation d'approfondir son exposé. 

- Grâce à lui et à l'extraordinaire puissance 
de mon ordinateur, il m'a été possible de calculer 
toutes les combinaisons possibles entre les mots 
du français ancestral. J'ai paramétré la syntaxe, 
les conjugaisons, intégré toutes les données 
grammaticales dont nous disposons et voici le ré-
sultat obtenu, messieurs ! Sur ce simple Disque de 
Données Compressées se trouve réunie l'ensemble 
de la littérature française !!! 

Les deux voyageurs n'en croyaient pas leurs 
oreilles. Le Professeur Shmetz avait mis à contri-
bution un des vaisseau les plus efficaces de la 
flotte galactique et l'ordinateur le plus puissant 
pour obtenir un fatras inextricable de textes in-
connus ! Ils en étaient effondrés... 

- Mais je vois, à votre mine déconfite, que 
vous souhaitez en savoir plus ! Et bien, il me suffi-
ra de lire tous les textes qui me seront proposés, 
de les recouper avec les bribes d'informations 
déjà obtenues par ailleurs, et je pourrai enfin gar-
nir ma bibliothèque ! 

1512 et son chef se regardaient l'un l'autre, 
trop abattus pour pouvoir dire quoi que ce soit... Ce 
Shmetz était un fou ! Il reprit. 

- Cher VIO, c'est à vous que va revenir 
l'honneur de lire le premier texte recréé par l'or-
dinateur. Placez-vous devant l'écran... voilà... 
comme ça... et prononcez solennellement les pre-
mières lignes du texte, choisi aléatoirement par la 
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machine. Attention, j'espère que vous avez cons-
cience de vivre un moment historique... 

L'écran de l'ordinateur du professeur 
s'éclaira, un texte apparut et c'est d'une voix où 
se mêlaient la stupeur et l'incompréhension que le 
VIO 1512 commença à lire les lignes suivantes : 

«  Quand l’alarme de son computer cérébral 
résonna dans sa boîte crânienne, il regretta, suc-
cessivement, d’être venu au monde, de ne pouvoir 
se séparer de sa tête pour la déposer sur la table 
de nuit et enfin de s’être couché trop tard la 
veille... » 

 
 

La chasse à l'éléphant 
Auteur : Brice Patouzac 

Deuxième partie et fin 
 
 

u café, les chasseurs de retour ra-
contaient leurs exploits. A les en-
tendre, on aurait pu croire qu’en 

quelques heures ils avaient abattus trois fois plus 
de sangliers que la création n’en avait pu générer. 
Trompette entra en levant les bras bien haut, l’un 
tenant la gibecière et l’autre le fusil : 

- Ecoutez ! s’exclama-t-il, écoutez-moi tous ! 

Le brouhaha s’arrêta net et tout le monde le 
dévisagea : 

- Oh Trompette quesqu’y t’arrive, tu t’es 
blessé ? interrogea Pécoul. 

Suintant de l’énorme bosse qu’il avait sur le 
front, un sang noir lui maculait la joue gauche. 

Ça c’est rien à côté de ce que j’ai vu, dit-il, 
et ce que j’ai vu vous me croirez pas ! 

- En tout cas si c’est ce que t’as vu qui t’a 
fait cette bosse, ça doit être bien méchant, dit un 
chasseur en riant. 

- Oh pardi, et même que certainement ça t’a 
pris par surprise, ajouta Fernand Calas le tonne-
lier, à voir la tête que tu fais on se demande ! 

- Pauvre couillon, répondit Trompette, ce que 
j’ai vu c’est un sanglier énorme comme un éléphant, 
presque aussi haut que moi, avec la cuisse grosse 

comme la moitié de ta femme. 

Tout le monde se mit à rire et le tenancier y 
alla de son appréciation : 

- Si la cuisse de ton sanglier est aussi grosse 
que la moitié de la femme de Calas, avec les deux 
cuisses ça fait sa femme entière… Peut être que 
c’est elle que t’as vue ?  

- Grosse comme elle est, elle aurait pas pu 
courir comme cette bête, avoua le mari, et puis de 
toute façon, elle a peur de faire des mauvaises 
rencontres dans les bois alors elle y va pas. 

- T’es sûr que t’as pas trop forcé sur le gre-
nache de Bascoul, interrogea Pécoul, peut être 
qu’alors t’auras confondu. 

- Le grenache de Bascoul, j’en ai bu et il est 
bon, mais pour ce qui est de confondre entre un 
sanglier et la femme de Calas, j’ai pas besoin 
d’être à jeun, fais moi confiance. Et puis tè, paye 
moi un Pernod au lieu de dire des bêtises. 

Chacun pensait que cette affirmation venant 
de Trompette était plausible. On lui reconnaissait 
ses talents de tireur et son expérience de chas-
seur pour croire qu’une bête de cette taille puisse 
exister. Et puis, qui de ces chasseurs n’avait pas 
rêvé un jour de rencontrer un sanglier gros et 
grand comme un éléphant. 

- Et si demain on organisait une battue pour 
aller chasser l’éléphant, dit Sire en ricanant.  

Jusqu’à présent il était resté tranquille dans 
son coin en écoutant les galéjades. A la façon dont 
il avait prononcé sa phrase, Pécoul pressentit que 
Sire voulait se venger de Trompette. 

- Houuu, toi si tu dis ça, c’est que t’as une 
idée derrière la tête, dit-il, quesque tu manigan-
ces ? 

- Ho tout simplement, je propose de faire 
une battue pour retrouver cet éléphant et le tuer 
pour la gloire de notre grand chasseur Trompette, 
dit il en ricanant de plus belle.  

- Va plan ! s’exclamèrent les autres à 
l’unisson, toujours partants pour jouer à la petite 
guerre. 

- Il faut sortir les gros calibres, assura un 
expert, je vais nettoyer ma carabine de safari 
tout de suite. 

L’affaire fut entendue pour le lendemain, le 

A 
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départ étant fixé devant l’église à huit heures 
tapantes. 

 

 

 

Le dimanche matin, peu avant huit heures, il 
y avait grand monde sur la place de l’église. Tous 
les possédants d’une arme à feu étaient là, prêts à 
combattre l’effroyable monstre. Les uns avec des 
fusils à bourre, d’autres avec des fusils à broche, 
d’autres avec des Ammerless, et d’autres encore 
avec de vieilles escopettes à grenaille. Ceux qui 
n’avaient pas de fusil s’occupaient de la meute. Le 
président de la diane sonna le départ et les grou-
pes, formés selon les affinités, s’éparpillèrent 
dans toutes les directions pour gagner rapidement 
les bois environnants. Les plus futés suivirent 
Trompette, sûrs de pouvoir tirer les premiers ce 
sangliéléphant. 

Les bois furent battus de fond en comble, la 
moindre parcelle de terrain fut inspectée. Une 
après l’autre, les combes furent cernées pour y 
dénicher l’animal, tous les lapiaz furent passés au 
peigne fin, mais au déclin du jour, nul n’avait tiré 
un coup de fusil. 

Le rendez-vous final était fixé au café, bien 
entendu, parce que c’était le cercle de la diane. On 
aurait cru un jour de grandes élections. Les débats 
commencèrent d’une façon pittoresque. Personne 
n’avait fait usage de sa pétoire mais la plupart 
avaient vu la bête: 

- Moi, vers midi je l’ai vu passer à trente mè-
tres de moi pendant que je déjeunais, dit un pre-
mier menteur, mais comme j’avais déchargé le fu-
sil, j’ai continué de manger.  

- Moi c’est pire, dit un autre encore plus 
menteur, je l’ai vu passer comme un éclair, que j’ai 
tiré sur lui au moins cinq fois en dix secondes, 
même que je l’ai manqué parce qu’il était trop loin. 

- Mais ton fusil, c’est un deux coups, tu re-
chargeais jamais alors? demanda un curieux ? 

- Mais j’avais pas le temps grand couillon, il 
allait trop vite! 

On s’esclaffait à chaque mensonge, mais 
c’était de bonne guerre, ils étaient tous comme ça, 
alors ils en rajoutaient. 

- Hé bé moi, assura un autre, j’ai cru 
l’apercevoir au « Roc de l’azé ». Je voyais quelque 
chose bouger derrière un gros chêne alors je me 
suis écarté sur la droite pour mieux le tirer. Au 
moment que je visais, j’ai vu le gros Louis Gastarin 
qui baissait le pantalon pour déposer le petit dé-
jeuner, que d’un peu plus je lui plombais la lune. 

Les rires fusèrent de plus belle et les dé-
bats continuèrent encore plus débordants, arrosés 
de boissons anisées qui humectaient les langues 
bien sèches… 

 

Soudain la porte s’ouvrit en claquant sur 
Gaspar Astaing qui entra affolé et rageur. Il te-
nait sa casquette de quatre doigts pointant le cin-
quième sur cette milice champêtre comme s’il 
cherchait un hypothétique coupable… 

- Qui c’est de vous tous, le Job Astre qui a 
tiré sur mon âne! s’exclama-t-il. Je vous avertis 
que s’y se dénonce pas tout de suite je fais un 
malheur. 

Le silence se fit aussitôt. On aurait cru voir 
un grand point d’interrogation se dessiner sur tous 
les visages. Puis, la stupéfaction passée, un rire 
fracassant submergea l’assemblée et dura un bon 
quart d’heure. Astaing dérouté, ne savait sur quel 
pied danser et une certaine perplexité remplaça sa 
colère. Il se demandait si les autres riaient de lui 
ou s’il venait d’interrompre une bonne blague. 

- Dis Gaspard, questionna Pécoul, il ressem-
blerait pas à un éléphant ton âne des fois ? 

Une nouvelle rigolade éclata, qui dérouta 
d’autant plus l’interpelé. 

- Mais mon âne, vous le connaissez tous, 
c’est un âne comme les autres, avec quatre pattes, 
deux oreilles et une queue, quesqu’il a de si rigolo ? 

- Hé bé… d’après certains, vu de dos, il res-
semblerait des fois à un éléphant et des fois à la 
femme de Calas. 

Un autre accès de rire exalta la salle. Quand 
les clameurs déclinèrent on demanda l’état de san-
té de l’animal. Gaspard assura que ce n’était rien 
que quelques éraflures sans gravité mais qu’il avait 
eu peur en trouvant du petit plomb sous la peau de 
l’animal. On lui paya quelques pastis pour le remet-
tre de son émotion en omettant toutefois de lui 
dire la vraie raison de la rigolade. Heureusement 
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que Trompette s’était trompé de cartouche, car 
des chevrotines auraient gravement blessé 
l’animal.  

 

 

 

De cette histoire de veillée naquit une lé-
gende qui affirmait qu’aux temps anciens, Hannibal 
l’africain avait emprunté la voie romaine qui passe 
près du village, avant de traverser les Alpes pour 
rejoindre l’Italie. Au cours d’un campement dans 
les environs, il aurait égaré un jeune éléphant doté 
d’un pouvoir d’éternité. Ainsi la bête hanta pendant 
plusieurs siècles les bois de cette contrée. 

 

Que les chasseurs actuels, qui eux sont ar-
més jusqu’aux dents et se déplacent avec des en-
gins à quatre roues motrices en communiquant par 
radio, sachent que l’alcool et la chasse ne font pas 
bon ménage! Il en est pour preuve que l’on peut 
voir dans les bois des éléphants pas très roses. 
Enfin, qu’ils prennent garde de ne pas rencontrer 
celui de l’histoire, peut être court-il encore les 
bois. 

 
 

La guerre de Therns 
Auteur : Antoine Arnaud, élève de 6éme 

Illustratrice : Dominique Robinet 

Troisième partie et fin 
 

 

horongil sortit du château rameuta 
les soldats sur les murailles et en 
plaça certains devant les tours pos-

tés devant les meurtrières. Il rassembla la cavale-
rie sur une petite colline située en face de la porte 
principale déjà garnie d'hommes. Lui-même monta 
sur les murailles et sortit son arc. Une énorme 
armée se tenait devant eux, les entourant de tou-
tes parts. D'énormes machines de guerres se te-
naient devant eux : des catapultes, des tours de 
siège, des béliers, des balistes... L'ennemi avançait 

toujours un peu plus et il finit par être à portée de 
flèches. Soudain ils s'arrêtèrent et foncèrent 
contre le mur avec des échelles. Au signal de Tho-
rongil, toutes les flèches sifflèrent et tombèrent 
sur le premier rang ennemi qui se rompit. Thorongil 
ordonna de tirer à volonté. Les hommes de Mordo-
goth se faisaient exterminer sous le feu nourri de 
flèches et de pierres lancées par les catapultes 
que Thorongil avait sur la colline où il y avait aussi 
les chevaliers rassemblés. Soudain Thorongil en-
tendit un gros bruit, il regarda et vit une tour 
s'effondrer, les catapultes ennemies avaient com-
mencé à tirer et les tours de siège n'étaient plus 
très loin. Il ordonna aux archers de leur tirer des-
sus avec des flèches enflammées. Cette technique 
marcha parfaitement car plusieurs tours flambè-
rent. Mais maintenant un bélier s'attaquait à la 
porte principale. 

Thorongil, prêt à courir au secours de la 
porte, entendit des bruits et des entrechoque-
ments d'épées, il ordonna à un soldat que Thoron-
gil avait laissé en réserve, d'aller dire aux troupes 
laissées au coeur de la ville de se séparer : une 
moitié devait aller à la porte et l'autre aux murail-
les. Le bruit se fit plus intensif, et il courut vers 
les cris. Il vit avec horreur qu'une tour de siège 
était arrivée à la muraille. Thorongil ordonna à 
deux hommes de prendre leurs arcs et de tirer 
des flèches enflammées sur la tour. Elle brûla 
comme une allumette et s'écrasa au sol. Thorongil 
ayant vu arriver les renforts qu'il avait demandé, il 
sauta du mur et courut vers la porte mais celle-ci 
venait juste de tomber et des combats sans merci 
s'y déroulaient. Il alla vers la colline, monta sur un 
cheval, et ordonna à la cavalerie de charger. Tout 
tombait devant la charge, la porte fut dégagée 
mais la charge continua. Thorongil tuait homme 
après homme et la cavalerie tourna autour du mur 
extérieur balayant tout sur son passage. Les hom-
mes qui n'avaient pas été tués rentrèrent dans le 
château mais ils furent accueillis par une volée de 
flèches.Le peu d'hommes qui restaient, s'enfui-
rent mais Thorongil leur donna la chasse et ils 
furent tous tués sans exception.  

Therns était sauvée mais le château de Gor-
gib ne l'était sûrement pas encore. Thorongil ras-
sembla le plus d'hommes possible, les mit en selle 
et partit sur le champ. Ils chevauchèrent toute la 
fin de journée et la nuit. Le matin, ils virent au loin 
une petite armée bien rangée qui avançait vers 

T 
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eux, la première ligne était des chevaliers et 
l'homme de tête portait un bouclier où était gravé 
l'emblème du château de Mordogoth. Celui-ci ne 
pouvait être que Mordogoth lui-même. Quand il fut 
à la hauteur de Thorongil, il lui dit : 

« -Que viens-tu faire ici ? Si tu crois trou-
ver refuge au Gorgib, eh bien tu peux faire demi-
tour car ils ne sont pas en situation de vous rece-
voir. 

- Nous n'allons pas nous cacher mais délivrer 
le château. Eh oui, mon seigneur, vos troupes ont 
échoué. Vous avez sans doute sous-estimé nos for-
ces. » 

 

 
 

Mordogoth furieux descendit de cheval et 
tira son épée, Thorongil en fit de même. Mordo-
goth s'élança et asséna un coup d'épée à Thorongil 
mais celui-ci le para juste à temps. Une grande 
bataille s'ensuivit. Thorongil attaquait et se dé-
fendait mais il n'arrivait jamais à percer la dé-
fense de Mordogoth. Pourtant quand Mordogoth 
donna un coup, Thorongil l'esquiva et en profita 
pour lui donner un coup féroce d'épée dans les 
jambes. Mordogoth vert de rage riposta par un 
grand coup d'épée mais Thorongil lui enfonça 
l'épée dans le ventre et lui coupa la tête. Les sol-
dats de Mordogoth restèrent terrifiés mais un 
chevalier ordonna de charger. Des flèches volè-
rent car les hommes de Thorongil avaient sorti 

leur arc dès que le duel avait commencé. Tous les 
hommes de l'escorte de Mordogoth moururent, 
furent tués par les flèches et les chevaliers de la 
compagnie de Thorongil. 

Thorongil et ses chevaliers galopèrent toute 
la nuit et arrivèrent en vue du château au petit 
matin. La porte principale avait été forcée et la 
bataille se déroulait à l'intérieur du château. A peu 
près dix mille hommes étaient restés à l'extérieur, 
deux fois moins que l'armée de Thorongil. D'ail-
leurs les hommes de Mordogoth les voyant arriver 
se rassemblèrent et allèrent à leur rencontre. 
Quand Thorongil fut à quelques mètres d'eux, il 
dit à l'homme de tête : 

« -Nous venons libérer le château de Gorgib 
et quiconque s'interposera à notre marche sera 
tué. 

- Tous les châteaux sont assiégés et notre 
maître arrivera bientôt avec une immense armée. 

- Therns est libéré et les autres châteaux 
ne sont pas assiégés enfin votre maître est tom-
bé. » 

Thorongil envoya la tête de Mordogoth aux 
pieds du chef ennemi. Les hommes de ce dernier 
étaient stupéfaits et la peur les gagnait, le chef 
fonça sur Thorongil mais celui-ci ordonna de char-
ger. Tous les hommes ennemis furent massacrés. 
Thorongil et ses chevaliers rentrèrent dans le 
château et tuèrent toutes âmes ennemies. Le roi le 
remercia en lui offrant le château de Mordogoth 
mais celui-ci continua de servir Joshua. Une 
grande fête fut organisée pour Thorongil et la 
défaite de Mordogoth dans le château. 
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